
Studio Studio

25
  M

ar
im

o 
is

su
e 

00
1  

- H
om

e 

24
  M

ar
im

o 
is

su
e 

00
1  

- H
om

e 

Ils sont une poignée, installés à Beyrouth. Ils sont 
principalement Syriens, ils ont fui leur pays à cause de 
la guerre. Ils ont fondé Bidayyat For Audiovisual Arts, 
une ONG qui produit des petits documentaires et des 
films d’animation engagés politiquement, et réalisés 
avec les moyens du bord.

« J’ ai fondé Bidayyat en 2013, en 
réponse à l’exil vécu par de 
nombreux Syriens, se souvient 

Mohammad Ali Atassi, 50 ans, journaliste 
damascène devenu cinéaste, aujourd’hui 
installé à Beyrouth, au Liban. Il y avait 
nécessité à agir pour aider les jeunes 
Syriens dans leurs projets. À une époque 
où les médias de masse ont donné une 
vision stéréotypée des Syriens, raconter 
nos histoires de gens simples, et appor-
ter des versions cassant les préjugés  
étaient importants pour moi. » Des gestes 
de la vie quotidienne qui, aujourd’hui, 
prennent un accent purement politique. 
Dès son origine, Bidayyat (« débuts » en 
arabe) ne cache pas son orientation : ses 
films seront politiques, anti-Bachar el-As-
sad et anti-Daesh. Atassi retient principa-
lement des documentaires, mais aussi des 
courts-métrages de fiction et d’animation. 
Par choix, les réalisateurs produits sont 
uniquement Syriens, ou Palestiniens de 
Syrie. C’est le cas de Samer Ajouri et de 
Amer Al-Barzawi qui ont pu concrétiser 
l’un et l’autre un film d’animation, respec-
tivement The Boy and The Sea et Yaman. 
Si les deux projets diffèrent dans la forme, 
le fond aborde une question centrale pour 
tous les peuples confrontés à des guerres 

intérieures : comment garder son huma-
nité dans ces heures sombres ? 

UNE CRITIQUE CONTRE  
LE SYSTÈME MÉDIATIQUE

Dans un immeuble de Beyrouth, au cœur 
du quartier traditionnel de Gemayzeh, les 
membres de Bidayyat se rassemblent. Ils 
sont cinq ou six, Syriens, Libanais et une 
Allemande. « Nous espérons pouvoir tra-
vailler un jour en Syrie. Quand celle-ci sera 
libre », précise Atassi. Avec, à chaque coin 
de phrase, une pique envers le régime de 
Bachar el-Assa d. Ici, l’expression filmique 
est donc très orientée : tous les films  
produits évoquent l’humain dans la guerre.  
À travers des paroles d’enfants filmés  
dans une école, ou avec un court-métrage  
d’animation réalisé en stop motion. 
Comme Yaman, sorti l’année dernière 
par Amer Al-Barzawi. Yaman, c’est l’his-
toire d’un petit garçon qui se rêve grand 
inventeur. « La technique de stop motion 
est un bon moyen pour montrer à notre 
audience des choses, à la fois irréalistes 
car en mouvement, et réalistes car maté-
rielles, explique le réalisateur. » Là, il cite 
Michel Gondry dont la manière de travail-
ler l’intrigue, combinant les techniques.

En 2016, la création du film lui prend deux 
mois. Un mois pour le design et la construc-
tion des décors. Trois semaines pour les 
photographies, le reste pour la musique et 
le montage. Son film chute sur une scène 
filmée bien réelle et lourde de sens : celle 
des enfants de rue poussés par la guerre à 
vendre des mouchoirs. « Mon travail reflète 
ce qui m’entoure, explique Al-Barzawi. Fade 
to black, mon précédent court-métrage, 
reflétait ce que j’ai vu à Raqqa (NDLR : les 
femmes voilées de la tête aux pieds, dans 
le fief de Daesh) ; Yaman, lui, raconte ce 
que j’ai vu au Liban et en Turquie. Yaman 
s’adresse également au gouvernement 
libanais qui ne fait rien pour gérer le tra-
vail clandestin des enfants. » Pour Yaman, 
la production engage un jeune acteur et 
utilise la technique du stop motion, car elle 
ne veut surtout pas faire un mauvais usage 
de l’image des enfants, ou porter atteinte 
à leur dignité. Le travail des enfants 
et les enfants de rue étant des sujets  
compliqués à montrer. Pour The Boy and 
The Sea de Samer Ajouri, même chose. C’est 
le sujet qui nécessitait l’utilisation de l’ani-
mation plutôt que du live motion. « L’idée 
du film est venue d’une discussion que 
nous avons eu, Samer et moi, au sujet de 
la couverture médiatique sur ces réfugiés 

LES JOLIS  
PETITS BOUTS  
DE FICELLE DE BIDAYYAT
BIDAYYAT'S NICE LITTLE SHOESTRINGS
Text by David Hury
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qui venaient s’échouer sur les plages, se 
souvient Atassi. En particulier à cause 
de la banalisation de l’image du corps 
du petit Elan, le nez dans le sable. Nous 
avons voulu émettre une critique contre 
ce système médiatique. » La production  
de The Boy and The Sea nécessite un peu 
moins d’un an. Deux mois pour préparer le 
script et la production, et huit mois pour 
tourner le film. Entre ces deux étapes, 
Ajouri passe beaucoup de temps à faire 
des recherches, à expérimenter différentes 
techniques de dessins, de textures et d’ani-
mation, tout en s’attelant à la composition 
de la bande son. Selon lui, l’animation pos-
sède cette capacité à créer des visuels très 
imaginatifs. « L’animation offre un regard 
différent sur ce que l’on perçoit habituel-
lement de la scène politique, considère le  
réalisateur. À partir du moment où la poli-
tique est davantage tournée vers la réalité 
que la fiction, l’animation nous permet 
de déconstruire et de reconstruire des 
axiomes sur lesquels nous sommes tous 
d’accord. »

L’ANIMATION, PARENT  
PAUVRE DU MONDE ARABE

Pour ces Syriens en exil, la première étape 
reste toujours Beyrouth. Beyrouth dont 

l’industrie de la production vidéo tourne 
à plein régime, principalement pour la 
publicité et les clips musicaux. Les moyens 
techniques, les studios gigantesques et le 
savoir-faire humain sont là. Mais l’indus-
trie du cinéma a encore besoin de se struc-
turer car elle reste largement dépendante 
des co-productions européennes et des 
financements extérieurs. Et l’animation ne 
récolte que les miettes du gâteau. Dans 
le meilleur des cas. « Au Moyen-Orient, la 
catégorie ‘film d’animation’ n’existe pas, 
assène Mohammad Ali Atassi, le fonda-
teur de Bidayyat. Nous travaillons donc sur 
de petits budgets. » Pour ses deux courts 
d’animation, l’ONG a pu s’appuyer sur des 
financements et des soutiens en nature. 
Tous européens. Pour Yaman, le CFI a prêté 
du matériel pour tourner et de l’éclairage. 
L’EED a quant à lui financé l’ONG durant 
un an. Bidayyat avait même lancée un 
fond de soutien pour les jeunes réalisa-
teurs syriens qui pouvaient déposer leurs 
dossiers en vue d’une aide à la production. 
« Malheureusement, Bidayyat a dû arrêter 
de distribuer des bourses, par manque de 
financement », regrette l’ancien journaliste. 
Mais au-delà de la question d’argent reste 
celle de la liberté d’expression. Car mine 
de rien, malgré un tableau plutôt sombre, 
de ce chaos émerge une source de lumière. 

L’étau s’est en effet un peu desserré sur 
les artistes. Avant la révolution de 2011, le 
pouvoir en Syrie avait une mainmise totale 
sur tout ce qui touchait à l’art. L’exil des 
réalisateurs a donc permis à ces derniers de 
s’exprimer plus librement. « Avant, les films 
d’animation étaient conçus autour d’his-
toires enfantines, se souvient Al-Barzawi. 
Il était bien rare de trouver un film d’ani-
mation qui parle de politique. C’était dû à 
la censure très stricte du régime. Depuis 
la révolution, nous avons retrouvé plus de 
liberté à l’étranger, sur tous les sujets. Je 
pense que l’on se dirige vers un dévelop-
pement réel, même très lent. » 

Comme toujours pour le cinéma, tout 
reste finalement une question d’image. 
L’Europe – surtout elle – a une influence 
certaine sur les artistes arabes car elle 
symbolise les sources de financement. 
« Les artistes ont plus de chance d’obtenir 
des aides en proposant des œuvres qui, 
souligne Samer Ajouri, vont dans le sens 
de ce que les bailleurs de fonds attendent, 
et dans le sens des stéréotypes déjà  
acceptés. Le public occidental – comme 
tous les publics – n’est pas immunisé 
contre la pensée unique véhiculée par les 
mass médias et les canaux de diffusion.  
Malheureusement, la grande majorité 

de ces structures ne communiquent qu’au 
moyen de stéréotypes. Notre responsa-
bilité première, en tant qu’artistes du 
Moyen-Orient, est de ne pas véhiculer ces 
stéréotypes. » Briser la défiance et rompre 
l’ignorance entre Orient et Occident se 
jouent aussi sur l’existence-même de courts- 
métrages syriens. Tout est politique. 

«  Il était bien rare de trouver un film d’animation 
qui parle de politique. C’était dû à la censure 
très stricte du régime. Depuis la révolution, nous 
avons retrouvé plus de liberté à l’étranger, sur 
tous les sujets. Je pense que l’on se dirige vers 
un développement réel, même très lent. »

The Boy and The Sea
Année : 2016
Réalisateur : Samer Ajouri
Animation et scénario : Samer Ajouri
Musique : Samer Ajouri
Production : Bidayyat, soutenu par l’European 
Endowment For Democracy 
Pitch : Le réalisateur s’interroge sur la 
couverture médiatique de la crise des réfugiés 
syriens arrivant en Europe, trouvant parfois la 
mort en pleine mer. Visuellement très beau.

Durée : 5’42

Yaman
Année : 2016

Réalisateur : Amer Al-Barzawi

Cast : Yaman Al-Halabi

Animation : Ammar Khattab et Farah Presley

Musique et son : Simon Abou Asali

Production : Bidayyat avec Maajooneh, 
soutenu par CFI Coopérations Médias et 
l’European Endowment For Democracy
Pitch : Yaman est un petit garçon qui se rêve 
grand inventeur. Le film place l’enfant dans un 
décor filmé en stop motion. La chute est sombre.
Durée : 4’08

En bref

The Boy and The Sea
Year: 2016
Director: Samer Ajouri
Animation and screenplay: Samer Ajouri
Music: Samer Ajouri
Production: Bidayyat, with the support of 
the European Endowment for Democracy
Storyline: The director examines the media 
coverage of the crisis of Syrian arriving in 
Europe, sometimes losing their lives at sea. 
A very beautiful film visually.
Runtime: 6 min

Yaman
Year: 2016
Director: Amer al-Barzawi
Cast: Yaman al-Halabi
Animation: Ammar Khattab and Farah 
Presley
Music and sound: Simon abou Asali
Production: Bidayyat with Maajooneh, with 
the support of CFI Media Cooperation and 
the European Endowment for Democracy
Storyline: Yaman is a little boy who dreams 
of becoming a great inventor. The film shows 
the child in a set filmed in stop motion. The 
ending is dark.
Runtime: 4 min

In a nutshell

The Boy and The Sea ©Biddayat Samer Ajouri ©Nima Aftima

Mohammad Ali Aatassi ©DR

The Boy and The Sea ©Biddayat
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There’s a handful of them residing in Beirut. 
They are mostly Syrians who have fled their 
war-torn country. They founded Bidayyat 
For Audiovisual Arts, an NGO that produces 
politically engaged short documentaries and 
animated films on small budgets.

“I founded Bidayyat in 2013, as a reac-
tion to the exile experienced by many 
Syrians,” says Mohammad Ali Atassi, a 

50-year-old journalist-turned-filmmaker, and  
a native of Damascus now based in Beirut, 
Lebanon. At a time when the mass media 
offered only stereotyped depictions of 
Syrians, there was a need to do something 
to help young Syrians with their projects. It 
was very important for me to tell our sto-
ries, stories about ordinary people, and give 
counter narratives.” Acts of daily life that take 
on today a purely political colour. From the 
start, Bidayyat (“beginnings” in Arabic) did not  
disguise its orientation: its films would be 
political, opposing Bashar al-Assad and oppo-
sing ISIS. Atassi produces narrative shorts and 
animated films in addition to documentaries. 
Atassi has consciously decided to produce  
only Syrian or Syrian-born Palestinian direc-
tors. Two such directors are Samer Ajouri 
and Amer al-Barzawi, who were both able to 
make their animated films, The Boy and The 

Sea and Yaman respectively. The two projects 
may differ in form, but their content tackles 
a key issue for all people experiencing civil 
wars: how do you maintain your humanity 
in such dark times?

A CRITIQUE OF THE MEDIA  
LANDSCAPE

Inside a building in the heart of the traditional  
district of Gemayzeh, Beirut, the members 
of Bidayyat have gathered. There are five 
or six of them – Syrians, Lebanese and one 
German girl. “We hope one day to work 
from inside Syria,” says Atassi, “When Syria is 
free.” He punctuates every sentence with a 
barb against the regime of Bashar al-Assad.  
Thus, the language of film takes a very clear 
stand: all the films produced evoke humans 
in wartime. Through the words of children 
filmed at school, or a short animated film 
made in stop motion. Like Amer al-Bar-
zawi’s Yaman released last year. Yaman 
is the story of a little boy dreaming of 
becoming a great inventor. “Stop motion 
is a great way to make the audience see 
things unrealistic in movement but realistic in 
materiality,” explains the director. There, he is  
quoting Michel Gondry whose work method 
of combining techniques intrigues him.

In 2016, he spent two months making the 
film: a month for designing and constructing 
the sets, three weeks for the photographs, 
and the remaining time for the score and 
editing. His film ends with a real and telling  
scene, that of street children pushed by 
the war to sell tissues. “My work imitates 
what is happening around me,” explains 
al-Barzawi. “My previous short film, Fade 
to Black, depicted what I saw in Raqqa 
[women veiled from head to toe in the ISIS 
stronghold —Ed.]; while Yaman shows what 
I saw in Lebanon and Turkey. Yaman also 
addresses the Lebanese government that 
does nothing to fight illegal child labour.” 
For Yaman, the production team chose a 
young actor and used stop motion, as it 
did not want to abuse the image of the 
children or strip them of their dignity. Child 
labour and street children are complex  
subjects to portray. The same is true of The 
Boy and The Sea by Samer Ajouri. It was 
a subject that dictated the use of anima-
tion instead of live action. “The idea for the 
film came from a conversation Samer and 
I had about the media coverage of refugees 
drowning in the sea,” recalls Atassi, “especially,  
with little Elan’s death and the banalization 
of the image of his dead body on the beach. 
We wanted to criticise the media coverage.” 

The production of The Boy and The Sea took 
a little under a year – two months for the 
script and production, and eight months to 
shoot the film. In between, while compo-
sing the soundtrack, Ajouri spent most of his 
time researching and experimenting with 
different drawing, texture and animation 
techniques. He believes that animation has 
the visual ability to be infinitely imaginative. 
“I don’t think animation offers more when 
delivering political criticism,” says the direc-
tor. “Since political subjects have more to do 
with reality than fiction, animation gives the 
flexibility to deconstruct and reconstruct the 
axioms upon which we all agree.”

ANIMATION: THE FORGOTTEN  
TECHNIQUE OF THE ARAB WORLD

For Syrians in exile, the first stop is always 
Beirut. Beirut where the video production 
industry is running at full throttle, mainly for 
advertising and music videos. The technical 
capabilities, huge studios and human exper-
tise are all there. But the film industry still 
needs to structure itself because it remains 
largely dependent on European co-production  
and external financing. And animation gets 
nothing but the crumbs. At best. “In the 
Middle East, the category ‘animated films’ 

does not exist,” asserts Mohammad Ali Atassi, 
the founder of Bidayyat. “So we’re working 
with small budgets.” For its two animated 
shorts, the NGO was able to rely on funding 
and in-kind support. Both European. For 
Yaman, the CFI lent equipment and ligh-
ting for filming. The EED financed the NGO 
for one year. Bidayyat had even launched 
a support fund for young Syrian filmma-
kers who could apply for production aid. 
“Unfortunately, Bidayyat was forced to stop 
offering grants due to lack of funding,” says 
the former journalist. But beyond the money 
issue there is that of freedom of expression. 
Although you wouldn’t say by the looks of 
it, and in spite of a rather bleak landscape, 
there is a glimmer of hope in this chaos.

The noose has indeed loosened a little 
around the artists. Before the 2011 revolu-
tion, the Syrian authorities had a total hold 
on all works of art. The exile of the directors 
has thus allowed them to express themselves 
more freely. “Before, animated films focused 
on children’s stories,” remembers al-Barzawi. 
“It was very rare to find animations about 
politics. This was due to the very strict cen-
sorship of the government. Since the revolu-
tion, we have found more freedom abroad 
with all subjects. I think we are moving 

towards remarkable development, even if 
very slowly.”

As with all film, it’s all ultimately a ques-
tion of image. Europe in particular has a 
definite influence on Arab artists because 
it symbolizes the sources of funding. “Art 
that complies better with pre-existing 
ideologies and stereotypes has a significant 
leverage in finding financial support,” says 
Samer Ajouri. “The Western audience – 
like all audiences – is not immune to the 
on-going socio-political programming car-
ried out by the largest portion of Western 
media structures and cultural outlets. The 
majority of these structures unfortunately 
still use stereotypes to communicate with 
their audiences. I think that breaking these  
stereotypes is the Middle Easter artist’s 
prime responsibility.” Breaking distrust and 
ignorance between East and West is also 
played out in the very existence of Syrian 
shorts. Everything is political. 

“ At a time when the 
mass media offered only 
stereotyped depictions of 
Syrians, there was a need to 
do something to help young 
Syrians with their projects.  
It was very important for 
me to tell our stories, stories 
about ordinary people, and 
give counter narratives.”

Yaman ©Biddayat Yaman ©Biddayat Mohammad Hijazi ©Biddayat




